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                        Présentation de l'éditeur :

                     


                     "Ces papillons recèlent le plus envié des secrets : l'Elixir de vie ! Ils peuvent survivre à l'humanité !" Nouvelle mission pour le célèbre Pinkerton Neil Galore : arrêter un membre de la Brigade Pâle, ennemi juré de l'Agence. Une enquête qui le conduit sur les traces de mystérieux Indiens et de macabres papillons qui dévorent l'âme des vivants… Neil échappera-t-il à son funeste destin ?
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         1. NEIGE ET FLAMMES

         
            
               Au nord de l'État de Californie
            

            
               Printemps 1870
            

            

            Aussi loin que je me souvienne, jamais je n'eus aussi froid qu'en poussant mon cheval dans les derniers lacets menant à Trader Camp. Le crépuscule m'avait pris de vitesse et répandait ses encres sur les versants escarpés des monts Klamath. Des neiges résistantes nacraient les rochers drus et l'air giflait mon visage aussi durement qu'une cravache en cuir. C'est qu'ici l'hiver refusait de donner libre cours au renouveau des saisons. Il s'accrochait à chaque escarpement, chaque combe, avec la férocité d'un ours refusant de partager son butin.

            J'avais passablement sous-estimé les rigueurs du climat de la Californie du Nord.

            J'aurais dû plier sous une fourrure d'ours et porter un bonnet en bonne vieille peau de castor, mais non : cette marotte de toujours vouloir m'habiller avec élégance, en toutes circonstances, l'avait emporté sur la prudence la plus élémentaire. Ainsi, mon costume rayé et mon manteau à col d'hermine faisaient sûrement beaucoup d'effet, mais ils n'étaient qu'un maigre rempart contre ce blizzard. Et alors que des engelures naissaient à toutes mes extrémités, que mes jambes n'étaient plus que béquilles en bois, je commençais à craindre de ne pas arriver au terme de mon voyage.

            Par quel miracle je tins assez longtemps en selle ? Pardi, j'avais la fougue et l'entêtement propres à un jeune homme entraîné aux expéditions, aux muscles endurcis par les exercices autant que les chevauchées interminables. Sans parler de cette détermination sans faille qui vous anime lorsqu'une mission de la plus haute importance vous est confiée… Voilà pourquoi je parvins finalement à bon port, chancelant sur mes étriers, au milieu d'une des plus extraordinaires fourmilières humaines qu'il m'ait été donné de contempler : des centaines de tentes et de baraquements en matériau de récupération formaient le squelette d'un village accroché à flanc de précipice. De cet invraisemblable bric-à-brac s'échappaient des cris et des rires. Partout, des hommes barbus et mal lavés, vêtus de frusques innommables, allaient et venaient pour s'adonner aux plaisirs des heures sombres. La plupart étaient déjà fin saouls, et c'est à peine s'ils accordèrent un regard à l'épouvantail couvert de givre auquel je devais ressembler.

            Trader Camp, oui, aucun doute. 

            Je menais mon cheval le long d'une allée boueuse balisée de lanternes et m'arrêtai devant un auvent de toile grise au fronton duquel une pancarte mal écrite indiquait : « Saloon des Veinards ». Un nom tout à fait approprié en ce qui me concernait. Un soupir de soulagement s'échappa de mes lèvres, semblable à la plainte d'un coyote blessé, et je dégringolai piteusement de ma selle pour atterrir dans la gadoue. Je restai là sur mon derrière, dans l'indifférence générale, à me demander par quel moyen je trouverai la force de me relever, quand un prospecteur à la barbe ébouriffée comme la toison d'un porc-épic me tendit une main secourable et me remit sur pied.

            — Toi, tu viens d'arriver, fiston, hé ? me lança-t-il.

            — J'att… J'atterris à l'instant, grelottai-je. À… qu… quoi ça se voit ?

            — À ton teint frais et ta démarche légère, pardi !

            — J'ai… J'ai l'impression que mes f… fesses sont toujours accrochées à la selle.

            — Je t'assure que tu les portes sur toi, fiston. Et c'est une chance. Les Indiens aiment bien s'attaquer aux solitaires sur la piste. Tu viens prospecter ? T'arrives un peu tard. Les meilleures concessions sont déjà prises.

            — N… Non, je suis à la recherche de quelqu'un. Un c… certain Dulles. Angus Dulles. Criminel. Incendiaire. 

            Tout de suite, l'homme se rétracta comme une moule de rivière qu'on vient de taquiner.

            — Qui le demande ? s'enquit-il en plissant ses petits yeux sombres. T'es un de ces maudits chasseurs de primes ?

            — Non, monsieur. Agence Pinkerton. J'ai un mandat d'arrêt contre ce type, alors si…

            Je n'eus pas le temps d'achever. Le bonhomme jusqu'alors si cordial se cracha dans la main avec dégoût avant de la frotter frénétiquement contre son paletot.

            — Pouah ! J'ai touché un satané « Pink » ! Moi ! Je n'aurais pas trop de toute la rivière pour ôter l'odeur, maintenant.

            Et sur ces paroles si peu aimables, il détala sans attendre en pestant. Je lâchai un soupir fataliste. Partout où je déclinais mon identité et ma fonction, j'obtenais la même réaction d'hostilité et de mépris. Je n'arrivais pas à comprendre cette répulsion instinctive qu'éprouvaient la plupart des gens pour l'Agence. Nous, les Pinkerton, étions assermentés pour traquer brigands, assassins et hors-la-loi de toutes sortes, veiller à la sécurité de nos concitoyens désarmés, partout où la force publique était incapable de le faire. Nous disposions de pouvoirs conférés par le Président des États-Unis en personne, et cependant une détestable réputation de brutalité nous précédait où que nous allions. Je peux pourtant attester que ces prétendues méthodes expéditives étaient moins répandues que les gazettes n'ont bien voulu le faire croire à l'opinion.

            Le bureau central de Chicago m'avait prévenu : à Trader Camp, je ne devrais compter que sur moi. De tels repaires de chercheurs d'or, il en existait beaucoup dans ces montagnes depuis près d'un demi-siècle, depuis que la première rumeur avait affirmé qu'elles recelaient de prodigieux filons, capables de rendre un homme millionnaire en une seule journée de travail. Ces ruches éphémères bâties à la hâte pour mieux pouvoir être démontées étaient peuplées d'anciens ouvriers des chemins de fer au chômage, d'émigrants, de crapules sans foi ni loi. Tous étaient frappés par la crise qui sévissait dans l'Est, et tous étaient unis par le même rêve fou, celui de s'enrichir d'un coup pour s'arracher à la misère.

            Où trouver l'homme que je cherchais, parmi ces taudis… En admettant que les informations dont je disposais soient encore valables. Je me tenais sur le seuil du « Saloon des Veinards ». À l'intérieur, il y avait de la musique, de la chaleur. Autant en profiter et commencer par là. Une cinquantaine de prospecteurs se coudoyaient dans le vacarme, amassés devant une simple planche clouée sur des tonneaux qui faisait office de comptoir. Je parvins à me faire servir un café à fort goût de lessive qui avait au moins l'avantage d'être brûlant. Il me remit à peu près d'aplomb, et me donna le courage d'attirer l'attention.

            — Messieurs, navré de vous déranger, je m'appelle Neil Galore. J'appartiens à l'Agence Pinkerton, police fédérale. Je recherche un dénommé Dulles, un jeune gars enrobé qui…

            Les plus aimables me tournèrent le dos, les autres crachèrent par terre en me défiant droit dans les yeux… Devais-je m'attendre à autre chose ? Je jugeai inutile d'insister et commandai un autre café pour me consoler. Le patron de l'endroit, un gros prussien barbu se pencha discrètement vers moi et marmonna avec son épouvantable accent germanique :

            — Égoutez, je grois zavoir dé gui vous parlez. Un type bizarre, aveg une face de bébé, des dâches de rousseur, mmmh ? 

            — Vous l'avez-vu ? 

            — Pfff… À botre place, je le laisserais dranquille. Il est de la Californian Prospect. Ce zont eux qui détiennent la plupart des concessions. Zeux qui z'approchent de trop près, groyez-moi, on ne les revoit plus bar izi.

            — Où niche-t-il ? 

            — Ach, mon brave ami. Là-haut, dou là-haut…

            Je ressortis, sinon pleinement renseigné, du moins tout à fait ragaillardi et capable de marcher droit. Je voulais agrafer Angus Dulles, coûte que coûte. Lui et moi avions certains comptes à régler, en dehors du mandat d'arrêt que je détenais contre lui. Poussé par je ne sais quel pressentiment, je furetai parmi les tentes et les baraquements. La misère que j'entrevoyais à l'intérieur faisait peine à voir : des vêtements épars, des lanternes, des pelles et des pioches encore boueuses, des tamis… Pour tout confort, un matelas pouilleux jeté souvent à même le sol ou un simple hamac. Combien de pauvres bougres usaient ici ce qui leur restait de santé, sur la seule foi d'une rumeur qu'un chanceux avait découvert une pépite ? La plupart avaient acheté à des escrocs des concessions de pierrailles qui ne valaient pas un dollar. Les plus à plaindre étaient ces gens de l'Est, ces pieds-tendres, qui pensaient avoir trouvé ici un sens à leur vie. Autour d'eux rôdaient bandits et escrocs, comme autant de chacals autour d'une bête isolée. Et quelque part, dans ces montagnes, des Indiens indomptés attendaient leur heure pour frapper les imprudents…

            Oui, tel était Trader Camp, me dis-je, peuplé de ventres creux et d'esprits vides. Je songeai que j'aurais aussi bien pu être des leurs, fourbu et aviné, si ma vie n'avait pris un tournant inattendu, si le hasard ne m'avait fait entrer chez Pinkerton. Et alors que je pataugeais dans les ornières boueuses, méditant sur les méandres du destin, le phénomène se produisit.

            Il avait disparu de ma vie depuis plusieurs semaines et j'avais fini par croire que je ne souffrirais plus de ses effets… Non, il attendait probablement des circonstances telles que celles-ci pour se révéler à nouveau. Le décor misérable s'estompa, l'activité bourdonnante s'assourdit, tout mouvement m'apparut comme au ralenti, à l'exception d'une chose et d'une seule. Ce que je cherchais. 

            Je me tournai d'un bloc. 

            Emmitouflé dans un manteau gris à col de fourrure, son chapeau de fermier abaissé sur son front, Angus Dulles remontait le chemin, un baquet d'eau à la main. Il me vit également, et notre surprise réciproque nous figea à quelques mètres seulement l'un de l'autre. Et puis cette expression faussement candide se peignit sur sa face constellée de taches de rousseur, celle qui m'avait si fortement déplu la première fois que je l'avais rencontré.

            Avant que j'aie pu esquisser le moindre geste en direction du Derringer passé à ma ceinture, il me lança son seau à la figure et virevolta dans un froissement de manteau pour prendre les jambes à son cou. Je le pris en chasse dans les méandres bourbeux du camp ponctués de bivouacs, bousculant tout ce que je rencontrais sur mon passage. Dulles n'avait que quelques foulées d'avance. Il était plus massif et moins rapide que moi. Je grignotai d'abord mon retard, mais bientôt, la fatigue aidant, mes jambes déjà mises à rude épreuve se contractèrent.

            — Stop ! haletai-je, tu es en état d'arrestation !

            Il se retourna pour m'adresser un rictus de défi qui semblait vouloir dire : « Oui, oui, cours après moi… Tu y es presque… »

            Sauf qu'à vouloir me narguer ainsi, il heurta un abreuvoir et se retrouva à terre, pris à partie par les mules qui se désaltéraient et tentèrent de l'évincer à coups de sabot. Chance inespérée. Je fus sur lui en deux foulées. Je parvins à tirer mon minuscule pistolet à deux coups de ma ceinture et visai. Impossible de l'atteindre avec certitude. Ma main tremblait de froid. Immobile sur le dos, il fit mine de lever les bras. 

            — Je te ramène à Sacramento pour y être jugé, promis-je.

            En dépit de sa fâcheuse posture, il éclata d'un rire inattendu.

            — Tu ne tireras pas, Galore. Tu n'es toujours pas un vrai Pinkerton !

            J'allais le persuader du contraire quand il roula sous le ventre des mules avec une agilité surnaturelle et se releva d'un bond de l'autre côté de l'abreuvoir. Furieux contre moi-même, qui n'avais pas eu le cran de presser la détente, je dus reprendre la poursuite. En me voyant revenir dans son sillage, mon fugitif me fit un drôle de signe avec le pouce… Et une flamme jaillit entre ses doigts ! Je lui avais déjà vu faire ce tour, et savais de quoi il était capable…

            Il fonça à l'intérieur d'une tente, d'où les occupants, en caleçon, n'eurent que le temps de prendre le large pour échapper à l'incendie spontané qui commençait à mordre la toile. Dulles en ressortit pour pénétrer dans un deuxième abri, puis un troisième, mettant le feu à tout ce qu'il touchait. Le brasier se répandit avec une vitesse incroyable, provoquant un mouvement de panique chez les mineurs, qui se mirent à courir en tous sens. 

            Dulles en profita pour disparaître. Pourtant, à aucun moment je ne le perdis de vue. Même masqué par la foule, j'avais l'impression qu'un fil invisible me reliait à lui… Je cessai de courir. Et alors qu'il se réfugiait derrière une baraque, en pensant m'avoir semé, je lui tombai dessus en le prenant à revers. 

            Nous dévalâmes la pente enchaînés dans une lutte furieuse jusqu'à nous retrouver au bord du précipice. Le torrent semblait gronder de plaisir en contrebas en attendant que l'un de nous bascule. Nous échangeâmes des bordées de coups de poing, mais rien ne semblait mettre à bas mon adversaire. J'aurais sûrement eu le dessus si par hasard, mes doigts ne s'étaient refermés sur sa montre à gousset. Je me rappelai quel sinistre genre d'hommes j'avais en face de moi, à quelle étrange confrérie il appartenait, et ce que cette montre signifiait pour lui1. Je tirai sur la chaîne et l'arrachai d'un coup sec. Dulles poussa un cri d'orfraie et chercha désespérément à reprendre son bien, comme si sa vie en dépendait. Cette fois, je parvins à le repousser et braquer mon petit Derringer sous son museau. 

            — Ne compte pas que j'hésiterai, Angus. J'ai deux balles dans ce jouet. Des balles très spéciales, tu vois ce que je veux dire ? 

            Mon prisonnier recula vers le précipice, en apparence résigné. Il n'avait plus la moindre chance de fuir. Du moins le croyais-je… Car il m'adressa un petit salut cordial, et avant que je puisse seulement tendre la main, d'un bond, il se jeta dans le vide. Je me penchai pour tenter de distinguer quelque chose, mais dans cette obscurité, j'aurais été bien en peine de savoir si les rapides l'avaient déjà englouti. Quelle folie s'était donc emparée de lui ? Quelle sorte de démon l'habitait pour qu'il sacrifie sa vie de la sorte ?

            Je considérai sa montre, mon maigre trophée, et ouvris le boîtier pour y découvrir l'inscription fatidique : « Par les honneurs, la Brigade Pâle. ». Les aiguilles étaient arrêtées sur trois heures dix. Le mécanisme ne fonctionnait plus depuis des lustres. J'avais déjà tenu un tel objet dans ma main par le passé. Si j'avais eu le moindre doute au sujet d'Angus Dulles, il venait de s'évaporer. Il appartenait bien au sinistre escadron de la mort, auquel l'Agence avait déclaré une guerre sans merci. 

            Les mains sur les genoux, épuisé par ma course folle, je ne perçus pas immédiatement ce qui se tramait dans mon dos. C'est seulement quand j'entendis la phrase fatale que je compris.

            — C'est lui, le satané Pinkerton ! C'est lui qui a mis le feu au camp ! Je l'ai vu faire !

            Ce brave homme qui m'avait si aimablement tiré de la fange tantôt me désignait d'un index accusateur. Que ne m'avait-il laissé dans la mare ! Il n'en fallut pas davantage pour qu'une bande de prospecteurs ivres ne s'avance vers moi, armée de pelles et de pioches, prête à me réduire en bouillie. Face à cette meute, je n'avais guère de chances de m'en tirer, même armé de mon deux-coups. Mes jambes étaient en guimauve, mes doigts gelés. Je sortis mon badge officiel avec le rictus du joueur de poker qui abat une carte trop faible pour remporter la mise.

            — Agence Pinkerton ! menaçai-je. Vous êtes tous en état d'arrestation. 

            Ces bougres se jetèrent sur moi comme un seul homme et les coups se mirent à pleuvoir. Puis il y eut un coup de feu tiré par une carabine Winchester, modifiée Henry, reconnaissable entre mille, et une voix calme et menaçante à la fois tonna :

            — Du calme. Ce pèlerin-là est à moi.

            Je crois qu'ensuite je perdis connaissance.

         

         
            
               
                  1 Voir Livre 1 : Le Châtiment des Hommes-Tonnerre.

            

         

      

   
      
         

      

      
         2. ENTREVUE MYSTÈRE

         
            
               Chicago, trois semaines plus tôt…
            

            

            C'est par une soirée brumeuse que le fiacre m'avait déposé dans le Quartier des Manufactures. À cette heure tardive, ce haut lieu d'usines et de bureaux s'était vidé de ses employés pour offrir l'aspect d'une coquille vide. Quant à cet immeuble austère qui me surplombait sous le ciel poisseux, il était bien le seul à distiller quelques lumières par ses fenêtres étroites. Fallait-il s'en étonner ? Non, car je me trouvais devant le siège de l'Agence nationale Pinkerton, avec dans ma poche un télégramme signé par son directeur en personne, le très éminent et très redouté Mr. Allan Pinkerton.

            Depuis mon arrivée, je n'avais reçu aucun signe de l'Agence, à tel point que je m'en étais d'abord inquiété. Les premiers jours, j'avais passé mon temps à marcher de long en large dans ma chambre meublée en me rongeant les sangs, inquiet de cette convocation, dont j'ignorais encore le but. Puis j'avais décidé de mettre cette oisiveté à profit pour visiter les bibliothèques, les musées et me rendre au théâtre, soucieux de rattraper mon retard en matière d'instruction. J'avais passé le plus clair de mon enfance dans les saloons – endroits peu réputés pour former les jeunes esprits à la culture générale – et je ne connaissais rien du reste du monde. J'ignorais tout de ce qui s'était écrit, composé ou peint. Cette ville foisonnante se prêtait à merveille à ma curiosité, si bien que je commençais bientôt à prendre goût à cette vie d'étudiant. Jusqu'à ce que le fameux télégramme ne me soit délivré. 

            J'avais attendu ce moment avec tant d'impatience et de fièvre, et voilà qu'au bas de l'immeuble qui abritait l'Agence, je me sentis comme pris de panique. Je me mis à fredonner : « Oh, my darling, what's wrong with you… », ce refrain de cabaret que ma mère chantait autrefois. Il me revenait involontairement aux lèvres en chaque occasion où j'étais amené à prendre une décision importante. J'avais conscience qu'en gravissant ce perron je m'engageais sur un chemin différent de tous ceux auxquels j'avais songé jusqu'alors. L'idée de faire demi-tour m'effleura. Après tout, je n'avais jamais été jusqu'ici qu'un supplétif de fortune pour l'Agence. Je ne lui devais rien. Mais c'eut été tiré un trait définitif sur mes ambitions. J'étais en effet convaincu d'avoir enfin trouvé ma voie. Je me sentais l'âme d'un détective, et les récents événements survenus à San Francisco2 n'avaient fait que m'en persuader davantage.

            Je pris un temps pour rectifier ma cravate-jabot et mes boutons de manchette, incliner ce qu'il fallait mon chapeau melon sur l'oreille, et finis par pousser la porte. 

            Je m'attendais à trouver des gardes, des portes métalliques, et je ne sais quels autres signes intimidants d'autorité et de justice. Or, je pénétrai dans un vestibule tout juste digne d'un poste de police, mal éclairé par des globes lumineux. Un imposant portrait en pied de Mr. Pinkerton trônait sur le mur, brossé à traits puissants par le peintre, et constituait la seule touche de couleur des lieux. Juste au-dessous veillait le fameux symbole de l'Agence, l'Œil Ouvert, sous lequel se lisait la devise désormais célèbre : « Nous ne dormons jamais. »

            Seule présence humaine, un homme se tenait très droit derrière un comptoir surélevé. Enserré dans un costume strict, les cheveux graisseux plaqués sur un crâne oblong, il paraissait affairé à mettre de l'ordre dans ses registres. À peine s'il m'adressa un regard quand je me présentai devant lui en pinçant poliment mon chapeau melon. Avant que j'aie pu ouvrir la bouche, il chaussa un monocle et récita d'un ton blasé :

            — Pour une plainte, je vous conseille de vous adresser à la police locale. Pour une mission que vous voudriez confier à l'Agence, vous devrez d'abord rencontrer un détective et remplir les formulaires qu'il vous donnera, si toutefois votre demande reçoit notre approbation. L'Agence ne saurait être tenue pour responsable de l'échec d'une mission si des éléments indispensables à la remplir lui ont été, volontairement ou non, dissimulés… Et par ailleurs, nos locaux sont fermés jusqu'à demain neuf heures. Sinon, bonsoir.

            Jugeant qu'il avait dévidé son discours de bienvenue, je me présentai.

            — Agent Neil Galore. Je suis attendu par Mr. le directeur ainsi que par un certain monsieur… Price.

            Le factionnaire en perdit son monocle.

            — Un instant, jeune homme. Montrez-moi votre badge.

            Il doutait visiblement de la réalité de mon identité et ma carte ne lui tira qu'un haussement de sourcils méprisant.

            — Un simple insigne de supplétif, remarqua-t-il, rien de plus. Et vous dites avoir rendez-vous ?

            — Peut-être ceci vous convaincra-t-il ?

            Je plaquai sur son pupitre le télégramme. Quoi de plus réjouissant que d'assister alors à la métamorphose de cette figure en forme de poire qui du plus absolu mépris passa instantanément au respect le plus embarrassé ?

            — S… Seigneur… bredouilla le bureaucrate déconfit. Vous avez pour ordre de vous rendre directement chez Mr. Price ? 

            Il prononça ce nom avec une sorte d'effroi superstitieux.

            — Eh bien, pardonnez-moi, je ne me doutais pas…

            — Je dois signer quelque part ?

            — Non, absolument pas. Les réunions chez Mr. Price ne nécessitent aucune formalité.

            Il s'inclina légèrement avant de glisser d'un air entendu :

            — Elles n'existent pas, vous comprenez ? Mr. Price… Mr. Price n'a pas de bureau officiel ici.

            — Alors où puis-je le trouver ?

            — Là-haut, tout là-haut. Vous ne pourrez pas vous tromper…

            Je gravis les escaliers chichement éclairés en me demandant si quelque porte merveilleuse ne s'ouvrait pas dans le toit pour aboutir directement en un lieu céleste où régnait la mystérieuse direction de l'Agence… et je dois confesser que cette idée ne fit qu'attiser ma curiosité et mon impatience. Au passage, je notai que des agents travaillaient encore à chaque étage, attestant l'exactitude du slogan. Non, les Pinkerton ne dormaient jamais.

            Arrivé au dernier palier, j'aperçus un rai de lumière filtrer à l'extrémité du couloir par la bonne volonté d'une porte entrouverte. Je pensais pénétrer dans le fameux bureau du directeur, maintes fois décrit dans la presse comme le centre de sa toile d'araignée policière, surchargée de dossiers en vrac, de trophées et de diplômes… Ma déception fut grande d'entrer dans une pièce mal éclairée aux murs lépreux, dénuée de mobilier à l'exception d'une simple chaise disposée au centre. Je sus que je n'étais pas seul avant même de sentir l'odeur douceâtre du tabac.

            — Bonsoir, lançai-je.

            En guise de réponse, le bout incandescent d'un petit cigare troua la pénombre dans l'angle opposé. Je fis celui que rien n'étonne et pris posément place sur la chaise, qui m'était forcément destinée… En vérité, j'avais la gorge sèche et maîtrisais bien mal le tremblement de mes doigts. Que signifiait cette mise en scène ? Je me promis de ne plus ouvrir la bouche. Le silence est l'arme des braves.

            — Ah, vous voilà ! s'exclama Allan Pinkerton dans mon dos. 

            Le directeur de l'Agence referma la porte derrière lui et se posta devant moi dans l'une de ses postures favorites, la tête légèrement inclinée, le front soucieux, sa main droite logée entre deux boutons de son gilet, à la façon de Napoléon. Quand cet homme-là posait son regard sur votre personne, vous étiez submergé par le sentiment d'être incapable de lui cacher le moindre secret. Vous sentiez qu'il avait déchiffré vos pensées les plus enfouies comme dans un livre ouvert. J'eus maintes occasions par la suite de vérifier que Pinkerton était doué de facultés mentales hors du commun. Je ne m'explique pas autrement l'ascendant qu'il était capable de prendre sur les criminels les plus retors. 

            Il avait alors la cinquantaine et cependant ses larges épaules de lutteur, son cou épais, sa figure épatée cerclée d'une barbe poivre et sel concourraient grandement à asseoir son autorité… Quant à ses yeux, ces billes de métal fondu couvant sous les sourcils broussailleux, nul n'était capable d'en soutenir l'éclat. Et moi moins que d'autres. 

            — Je désire vous présenter l'un de mes associés, Mr. Leonard Price, annonça-t-il d'un ton dégagé.

            À l'autre bout de la pièce, le cigarillo répandit une lueur plus vive et exécuta une pirouette, que j'attribuai à une sorte de salut.

            — Mr. Price dirige la Branche Spéciale, enchaîna le directeur.

            Je me raidis imperceptiblement. La Branche Spéciale… Qui n'en avait pas entendu parler ? Pour le commun des mortels, ce département de l'Agence était une invention de journalistes. Personne n'avait jamais attesté de son existence réelle et voilà que j'apprenais de la bouche du Pinkerton en personne qu'elle était tout sauf une création imaginaire. Pourquoi me confier pareil secret ? 

            — Mr. Price a toute ma confiance, enchaîna l'étrange personnage, et celle du Président des États-Unis, Ulysse Grant. Ainsi que vous le savez peut-être, la Branche Spéciale s'occupe des affaires particulières, celles qui ne trouvent pas de solution avec les moyens courants. Elle veille jalousement à garder le secret sur la réalité de son existence, mais il nous est apparu, à Mr. Price et à moi-même, que vos… talents, disons, pourraient lui être utiles. Je ne vous recommande pas la discrétion, agent Galore, n'est-ce pas ?

            — En… En effet, balbutiai-je.

            — Je vous laisse, vous avez à discuter, je crois.

            Sur ces paroles, Pinkerton se retira aussi vivement qu'il était apparu, et je me trouvai seul face à mon mystérieux interlocuteur, qui n'avait pour toute existence visible que ce petit cigare nomade jouant dans la pénombre.

            — Mr. Pinkerton répugne à connaître la nature exacte de mes activités, lança Mr. Leonard Price. Ce n'est d'ailleurs pas de gaieté de cœur qu'il a fondé la Branche Spéciale voici déjà une quinzaine d'années. Au fond, c'est un rationnel qui, un beau jour, a été confronté à une énigme que la science seule était impuissante à résoudre. Des forces mystérieuses agitent notre monde. Le nier, c'est faire preuve d'une incommensurable naïveté. N'est-ce pas, agent Galore ?

            — Incommensurable, attestai-je.

            — J'ai entendu dire que vous avez récemment affronté l'une de ces forces.

            Price s'exprimait avec une assurance, une recherche, qui laissait entrevoir un degré d'éducation peu répandu chez les détectives de l'Agence. Assez curieusement, ce ton me détendit et je répondis avec calme.

            — Si vous faites allusion à l'affaire du « Chapardeur », le type qui opérait à bord du Transcontinental, la réponse est oui.

            — Vous vous méfiez de moi, je le sens. La rumeur qui prétend que je suis un maître en magie noire a été répandue par mes soins pour impressionner les canailles. Je n'ai pourtant rien d'un sorcier. Mon département peut s'honorer du plus fort pourcentage de réussite grâce au dévouement et à la discrétion de ses agents triés sur le volet. La crème de la crème. Mais ils disposent par-dessus tout de certaines facultés. Tout comme vous. Je peux risquer une question, si vous m'y autorisez ?

            — Faites.

            — Compte tenu de votre aptitude à lire dans le jeu de vos adversaires au cours d'une partie de poker, rien qu'en effleurant leurs cartes, pourquoi ne pas vous être enrichi ?

            — Sauf votre respect, monsieur, vous connaissez mal ce milieu. Si j'avais gagné trop souvent, je n'aurais pas fait de vieux os. Il est probable qu'on m'aurait descendu au prétexte que j'étais un tricheur.

            — C'était le cas, d'une certaine manière.

            — Je ne le nie pas.

            — Votre talent n'a jamais été démasqué.

            — Vous semblez avoir lu mon dossier. Je n'ai rien à ajouter. Sauf ceci. Je ne désire pas passer devant le Tribunal des Cagoules. Ni jurer sur la Bible Noire, ni subir le test de la Chambre de la Terreur.

            Leonard Price partit d'un petit rire.

            — Vous ne croyez pas sérieusement à l'existence de telles pratiques en notre sein, Mr. Galore ? Ces contes pour enfants sont là pour impressionner nos adversaires. Ils n'ont aucun fondement.

            — Vous m'en voyez soulagé, répondis-je.

            Je savais pertinemment qu'il mentait au sujet de ces rituels. De source sûre, j'avais appris la réalité de leur existence. Le message était donc le suivant : j'étais mis à l'épreuve, et mon niveau présent n'autorisait pas Mr. Price à m'en dévoiler davantage. Quelque part, j'en fus rassuré.

            — Que savez-vous de la Brigade Pâle, agent Galore ? demanda-t-il tout à trac.

            Depuis le début de mon séjour à Chicago, je m'étais efforcé d'oublier les événements qui s'étaient produits l'an passé dans les montagnes de la Sierra… Tout là-bas, si loin… Cette terrible aventure des Hommes-Tonnerre avait été si cauchemardesque que je n'en avais pas fermé l'œil durant de longues semaines. D'autant que j'avais découvert certains secrets sur mon passé… Et voilà qu'en un instant je m'y trouvais replongé. J'eus devant les yeux l'image des terrifiants cavaliers blêmes sanglés dans leurs poussiéreux uniformes sudistes d'un autre âge. J'eus peine à trouver mes mots :

            — Ce sont des mercenaires qui sont apparus pendant la guerre de Sécession
               3 aux côtés des Sudistes. Ils formaient une milice féroce qui attaquait les campements de nuit. D'après les rumeurs, il s'agissait d'hommes envoûtés, incapables d'éprouver la fatigue, le froid, la faim. La peur… Et surtout, ils semblaient doués pour échapper aux balles ordinaires. Seuls des projectiles de type Minier, dont on a doté l'armée du Nord au cours du conflit, peuvent en venir à bout. J'ai pu le vérifier par moi-même.

            J'estimai avoir déroulé tout mon savoir, du moins pour la part que je souhaitais aborder, car j'avais d'autres raisons plus personnelles de m'intéresser à cette faction de bourreaux. Leonard Price observa un silence qui pouvait passer pour une sorte d'assentiment avant d'indiquer :

            — La guerre civile a été une chose terrible. Elle a créé toutes sortes de monstres, mais aucun qui puisse se comparer aux cavaliers de la Brigade Pâle. Et plus encore au plus cruel d'entre eux… Cet homme, Cecil Wardrop, vous croyez réellement qu'il est votre père ?

            Je fus pris au dépourvu. Comment diable cet homme pouvait-il connaître ce détail ? Quand cette révélation m'avait été faite, j'aurais juré être seul, et j'avais depuis veillé à n'en parler à âme qui vive.

            — Nous n'en saurons jamais rien, répondis-je. Wardrop est en vie mais il a complètement perdu l'esprit. J'ai appris qu'il avait été enfermé sous haute sécurité au fort d'Alcatraz, dans la baie de San Francisco…

            — Nous pensons en effet qu'il représente encore une menace malgré son délabrement mental. Cecil Wardrop est un cas extraordinaire, ainsi que vous l'avez remarqué. Ancien de la Brigade Pâle, embauché par les Chemins de Fer comme contremaître, il s'est signalé par sa cruauté envers les ouvriers chinois avant de se… dédoubler. Vous portez donc le nom de votre mère ?

            — C'est exact. 

            — Et vous ne tenez guère à savoir la vérité sur vos origines, somme toute. L'ignorance est une forme de protection, n'est-ce pas ?

            — Tout dépend des circonstances, monsieur.

            J'étais bien conscient d'être testé, ausculté, mis à l'épreuve dans ce que ma vie avait de plus intime. Je trouvai le moment idéal pour avancer un pion à mon tour.

            — Dans l'affaire dont vous parlez, monsieur, j'ai obtenu l'aide précieuse d'un ancien agent Pinkerton, Calder Weyland.

            Price haussa les sourcils.

            — Mr. Weyland est mieux qu'un ancien agent, c'est une légende, Galore. Mais ne vous leurrez pas. Il refusera de vous aider dans l'enquête qui vous attend. Nous n'en avons pas fini avec la Brigade Pâle. Nous ignorons toujours comment ces gens deviennent ce qu'ils sont, et quels sont leurs véritables chefs. La guerre est finie depuis longtemps, mais ils n'ont jamais été si puissants. Tout laisse à penser qu'ils forment une sorte d'agence calquée sur la nôtre, mais dévouée au crime. Nous devons les réduire à néant. Mr. Pinkerton estime qu'il s'agit d'une priorité pour mon département. L'un de ces brigadistes a été signalé dans un camp de chercheurs d'or des monts Klamath. Vous le connaissez, je crois… Accusé de meurtres et d'incendies volontaires… Angus Dulles.

            L'information me prit de court, en même temps qu'elle fit ressurgir en moi la frustration d'avoir laissé échapper ce sinistre individu lors de notre dernière rencontre
               4.

            — Vous aurez pour mission de l'arrêter, conclut Price, ainsi que deux de nos agents déserteurs. Je veux parler des dénommés Armando Demayo et Elly Aymes, qui ont été engagés en même temps que vous et n'ont plus donné signe de vie depuis six mois. Je vous laisse toute latitude pour juger de leur sort. 

            Price décela-t-il mon trouble à cette annonce ? J'aurais été naïf de penser le contraire, et d'ignorer que jouer avec mes sentiments faisait partie de sa stratégie.

            — En ce qui concerne Demayo et Aymes, tentai-je de plaider, je suis certain qu'ils…

            — Que cela leur plaise ou non, coupa Price, ces deux personnes ont signé des contrats chez nous, agent Galore. Il n'y a pas de déserteurs chez Pinkerton… Et seul le résultat compte. 

            Le cigarillo s'éteignit.

            J'attendis près d'une minute, puis, n'y tenant plus, je saisis la lampe sur le guéridon et la levai pour avoir enfin le privilège de découvrir le visage de mon invisible interlocuteur.

            Il n'y avait plus personne.
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